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Double jeu amoureux

PATRICIA ROSEMOOR



Prologue

La pluie et le brouillard avaient marqué le début du printemps à Chicago et les conditions de circulation sur Lake Shore Drive étaient particulièrement délicates ce soir-là.

Surpris par la brume qui montait du lac, David Burke alluma ses phares.

Le milieu de la nuit n’était peut-être pas le meilleur moment pour une confrontation, mais il n’avait pas eu le choix.

Jamais il n’aurait dû écouter cette cassette ! Malheureusement, il s’était un peu laissé dépasser par les événements et n’avait pas su comment réagir.

En tout cas, ce qu’il avait appris lui avait fait un choc. D’ailleurs, cette révélation le rongeait encore.

La pluie crépitait avec violence sur le pare-brise, et il augmenta la vitesse des essuie-glaces.

Il était impatient de rentrer chez lui et de retrouver Simone, même s’il ne pouvait pas lui confier ce qui s’était passé. Sa présence sereine et apaisante et son bon sens suffisaient généralement à lui faire oublier la dureté de son métier, mais la situation était cette fois très différente.

En tant qu’avocat, il avait l’habitude que ses clients lui mentent, et il parvenait généralement à démêler sans trop de mal le vrai du faux. Mais il était loin de s’attendre à une telle révélation.

Et il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il devait faire.

Il aurait voulu oublier ce qui c’était passé, faire comme si de rien n’était, mais cela lui posait un véritable cas de conscience.

Peu après Grand Park, il remarqua des phares dans son rétroviseur intérieur. Un autre véhicule le suivait de près.

De beaucoup trop près compte tenu des conditions climatiques.

La pluie rendait la route glissante et la brume limitait la visibilité, rendant ce genre de comportement particulièrement dangereux.

— Encore un inconscient, marmonna-t-il entre ses dents.

A cette heure de la nuit, la route était déserte. Le chauffard avait une autre voie pour le doubler sans danger, mais il restait derrière lui, en pleins phares.

Jurant entre ses dents, David accéléra.

L’autre voiture l’imita, et il comprit que ce n’était pas une coïncidence.

La prochaine sortie se trouvait à moins d’un kilomètre. En prenant suffisamment de vitesse, il pouvait peut-être semer son poursuivant après le prochain virage et prendre la direction de Lincoln Park…

Il venait à peine d’envisager cette possibilité, reprenant déjà courage, que l’autre voiture le percuta violemment.

David bondit sur son siège mais s’accrocha au volant, tandis que ses pneus dérapaient sur la chaussée mouillée.

Il redressa sa voiture et continua à rouler, les mains crispées sur le volant, les yeux rivés sur la route.

Il n’était pas un as du pilotage en conditions extrêmes, mais il n’y avait aucune raison qu’il ne s’en sorte pas. Il suffisait qu’il garde son sang-froid.

Encore quelques centaines de mètres, et il tenterait d’échapper à son poursuivant en prenant à la dernière minute la bande de sortie.

Il y eut un nouveau choc.

Paniqué, David écrasa l’accélérateur et pria pour pouvoir rejoindre sa famille en un seul morceau.

Son poursuivant le heurta pour la troisième fois, si violemment qu’il perdit le contrôle.

Sa voiture dérapa vers le bas-côté, déchirant le rail de sécurité comme s’il s’agissait d’une simple bande de papier.

La voiture plana pendant quelques secondes, avant de plonger vers le lac.

David ferma les yeux et pensa à Simone et à Drew.
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Huit mois plus tard.

— Le Club philanthropique de Chicago ne ressemble pas aux autres organisations caritatives, expliqua Simone Burke à la journaliste venue l’interviewer à l’occasion de « Noël sur tapis rouge », le gala de charité annuel de son association.

— Toutes les dames patronnesses disent la même chose.

Le terme évoquait pour elle une femme d’un certain âge, et Simone se sentit quelque peu vexée.

Grimaçant un sourire, elle adressa la journaliste à la présidente du club, Lili Hutton, et fit le tour de la pièce pour s’assurer que tout était prêt pour la vente.

Cette année, le mot d’ordre était : « Faites une bonne action en donnant quelque chose que vous aimez. » L’ouverture du gala n’aurait lieu que dans quelques minutes, mais tout ce que Chicago comptait de « riches et célèbres » se pressait déjà à l’entrée du club Classé Confidentiel, entièrement mis à leur disposition pour l’occasion.

Se remettre sur les rails huit mois après la mort de son mari était plus difficile encore qu’elle ne l’avait imaginé, et seul un surcroît d’occupations lui permettait d’échapper aux questions, aux inquiétudes et aux doutes qui la taraudaient chaque fois qu’elle se retrouvait seule.

David avait dit qu’il serait en retard à cause d’une affaire qui réclamait son attention. En tant qu’avocat, son emploi du temps était chargé, et Simone avait l’habitude d’aller se coucher sans l’attendre.

Cette nuit-là, elle avait été réveillée par un de ces appels téléphoniques qui changent à jamais une vie.

Quelqu’un avait remarqué l’arrière de la voiture de David qui dépassait de la surface du lac. Coincé par sa ceinture de sécurité et par sa portière enfoncée, son mari s’était noyé.

D’après les autorités, le temps était mauvais, et David roulait vite. Apparemment, il avait perdu le contrôle de son véhicule. Des traces de collision étaient visibles — la police avait relevé des fragments de peinture noire sur la voiture de David — mais l’incident aurait tout aussi bien pu se produire dans un parking.

Sans témoin, ni preuve de la présence d’un autre véhicule, la police avait écarté la thèse de la course-poursuite, et avait conclu à un accident. La compagnie d’assurances se montrait plus circonspecte, et une enquête était toujours en cours.

Comment le destin avait-il pu être assez cruel pour lui prendre son meilleur ami et le meilleur père dont elle aurait pu rêver pour son fils ?

Peut-être était-ce sa punition pour ne l’avoir pas assez aimé. Pas comme il l’aurait voulu, en tout cas, ni de la façon romantique dont lui l’aimait.

Elle avait connu cela autrefois, cet amour unique et passionné. Il lui semblait que c’était dans une autre vie, tant elle avait changé.

— Vous avez l’air triste. Je peux faire quelque chose pour vous ?

Simone se tourna vers l’époustouflante jeune femme qui semblait être sortie de nulle part.

Grande et mince, avec de longs cheveux blond vénitien qui lui frôlaient la taille, elle était moulée dans une courte robe rouge qui dévoilait de longues jambes fuselées, mises en valeur par des escarpins à talons aiguilles.

— Ça va, répondit Simone. J’étais simplement plongée dans mes pensées.

— Oui… C’est ce que j’ai vu.

Elle tendit à Simone une main aux longs ongles laqués de rouge.

— Cassandra Freed. Je m’occupe de la communication du club.

— Simone Burke.

— Je sais.

Tandis qu’elle échangeait une poignée de main avec Cassandra, Simone fut envahie par une sensation étrange. Quelque chose dans la façon dont la jeune femme la regardait la mettait mal à l’aise, et elle retira prestement sa main.

— Si je peux faire quelque chose pour vous…, insista Cassandra.

— C’est très aimable, répondit mécaniquement Simone. En cas de besoin, je ne manquerai pas de faire appel à vous.

Soudain, le nom de l’employée du club prit pour elle toute sa signification.

— Cassandra… c’est bien vous qui avez fait en sorte que notre gala de charité puisse se dérouler dans ce club ? Je crois que le propriétaire n’était pas emballé par cette idée.

La jeune femme esquissa un sourire.

— J’ai dû insister, mais Gideon a fini par accepter quand il a appris que vous aviez l’intention de soutenir « Le Parasol ».

« Le Parasol » était un foyer pour les femmes battues et leurs enfants, et l’association figurait en tête de liste des bénéficiaires de la collecte de fonds.

— J’ai l’impression que votre patron est un homme de cœur, commenta Simone.

— En effet, c’est quelqu’un d’extrêmement généreux, qui se montre sensible à de nombreuses causes humanitaires et caritatives.

Cassandra changea brusquement de sujet.

— Vous n’êtes pas venue faire une reconnaissance des lieux avec les autres membres du comité, remarqua-t-elle innocemment.

— J’ai eu un problème de dernière minute avec mon fils Drew.

Simone soupira.

— Les adolescents ont le don de nous en faire voir de toutes les couleurs.

Il s’agissait d’un mensonge, mais pour rien au monde elle n’aurait avoué qu’elle passait ce jour-là un entretien d’embauche pour un emploi qu’elle n’avait finalement pas obtenu.

— Drew…, répéta Cassandra d’un ton songeur.

Elle eut de nouveau cette étrange expression, comme si elle avait envie d’ajouter quelque chose.

Mal à l’aise, Simone saisit le premier prétexte venu pour s’esquiver.

— J’ai appris qu’il y avait eu quelques donations de dernière minute, je crois que je ferais bien de vérifier de quoi il s’agit.

Elle adressa un sourire à l’employée, en pensant que la conversation en resterait là, mais Cassandra lui emboîta le pas.

— Certaines personnes se sont montrées particulièrement généreuses.

Elles passèrent devant une table sur laquelle étaient posées plusieurs bouteilles d’un grand cru français, provenant de la cave personnelle d’un donateur ; des perles noires de Tahiti montées en boucles d’oreilles et joliment présentées dans un écrin en forme de coquillage, appartenant à la collection de bijoux qu’une femme avait reçue en héritage ; la brochure d’un luxueux club de vacances situé à Paradise Island, où un couple avait prévu de se rendre lui-même.

Tous les articles étaient supposés avoir une signification personnelle pour le donateur, qui exprimait ainsi par son geste le véritable esprit de Noël.

La plupart des objets étaient de petite taille, mais certains ne pouvaient être présentés sur table, tel ce lampadaire Tiffany qui diffusait une douce lueur orangée sur la mezzanine…

Ou ce charmant bureau ancien qui attira l’œil de Simone et qu’elle eut aussitôt envie d’examiner de plus près.

— Oh, voilà quelque chose que j’aimerais bien acheter, remarqua Cassandra, en désignant un très original collier en platine et diamants, dont la pierre centrale était amovible et pouvait se porter en broche.

Elle prit la carte qui l’accompagnait et soupira.

— La mise à prix est à deux mille dollars. C’est un peu au-dessus de mes moyens.

Ignorant la remarque, Simone s’approcha de l’étroit secrétaire victorien en acajou, qu’elle imagina aussitôt dans un coin de son salon.

Elle ouvrit l’abattant, découvrant un plateau gainé de cuir rouge, et une série de tiroirs encadrant une niche. Ce genre de bureau comportait souvent un compartiment secret, mais elle ne parvint pas à le localiser.

Vérifiant le descriptif qui l’accompagnait, elle réalisa que les enchères commençaient à trois mille cinq cents dollars, et vit que Nikki Albright, une récente divorcée visiblement dotée d’une substantielle pension alimentaire, avait déjà fait une offre.

Compte tenu de sa situation financière, cela aurait été une folie de surenchérir.

Avec un soupir, Simone referma l’abattant et constata que le bureau avait été offert par Teresa Cecchi, la femme de l’ancien associé de David.

Un certain ressentiment l’envahit, mais penser à Albert Cecchi ne servirait qu’à lui gâcher la journée, et elle s’efforça de le chasser de son esprit. Avec un peu de chance, elle parviendrait même à ne pas le croiser aujourd’hui.

Par-dessus son épaule, elle jeta un coup d’œil à Cassandra, qui l’observait toujours avec insistance, jusqu’à ce que quelque chose en contrebas attire l’attention de la jeune femme.

— Oh, mon patron a besoin de moi. Ravie de vous avoir rencontrée, Simone.

Tout en se dirigeant vers l’escalier, elle ajouta :

— N’hésitez pas à faire appel à moi si vous avez besoin de quoi que ce soit.

— Je m’en souviendrai. Merci.

— Où diable est passée Galen ?

Reconnaissant la voix d’Albert Cecchi, Simone pesta en son for intérieur.

Formidable ! Elle qui voulait justement l’éviter.

Galen O’Neill, qui faisait office de commissaire-priseur, se figea au milieu de la pièce. Agée d’une quarantaine d’années, Galen était une ravissante rousse aux yeux verts, d’un caractère toujours enjoué.

En voyant Albert fondre sur elle tel un aigle sur sa proie, elle blêmit.

— Que se passe-t-il, Al ?

Avec ses traits comme taillés à coups de serpe et son front dégarni, Albert n’avait déjà rien de séduisant en temps ordinaire, mais la colère qui déformait son visage à la peau mate le rendait aussi laid qu’effrayant.

— Le bureau ! aboya-t-il. Il est à moi.

— Hum… Oui, balbutia Galen, c’est l’esprit de cette vente. Merci de votre générosité.

— Je veux le reprendre.

— Il va falloir régler ça avec votre femme, puisque c’est elle qui nous en a fait don.

Tournant la tête en tous sens d’un air désespéré, elle ajouta :

— Je viens de voir Teresa il y a quelques minutes à peine. Je suis sûre qu’elle…

— Otez cette fichue étiquette de mon bureau ! s’époumona Albert. Il n’est pas à vendre.

— Mais Teresa nous l’a donné, insista Galen.

— Parce qu’elle était en colère contre moi. Ce bureau appartenait à ma mère. Teresa essaie de se venger en me le prenant.

— Je vous en prie, Al, ne faites pas de scène.

Comme il fallait s’y attendre, aucune des personnes présentes ne perdait une miette de la dispute.

— Je me moque de qui m’entend. Je vous tiendrai pour personnellement responsable si je ne récupère pas le bureau de ma mère.

Un tremblement nerveux agitait Galen.

— Je crains qu’il ne vous faille surenchérir.

— Très bien !

Albert se rua vers le bureau, en manquant renverser Simone.

Tandis qu’elle s’écartait, avec un petit hoquet de surprise, il prit le stylo et inscrivit rapidement son offre. S’agissant d’enchères silencieuses, chaque acquéreur potentiel devait faire une offre par écrit, jusqu’à ce que les jeux soient faits et l’objet attribué au plus offrant.

— Cela devrait faire l’affaire, en attendant que je trouve Teresa et que j’éclaircisse la situation.

— Le seul moyen d’avoir ce bureau est de remporter les enchères, insista Galen.

— C’est ce que nous verrons, lança Albert, en faisant demi-tour.

Simone savait qu’il ferait tout pour éviter d’avoir à payer le bureau. Il était la personne la moins généreuse au monde, et elle était bien placée pour le savoir.

Ne refusait-il pas de lui restituer la petite fortune que David avait investie dans leur cabinet d’avocats, ainsi que ses dividendes de l’année ?

La situation semblait inextricable au point qu’elle songeait de plus en plus à prendre un avocat pour défendre ses droits. Mais, dans sa situation…

Si elle avait été un tout autre genre de personne, elle en aurait parlé à son frère. Redoutable homme d’affaires, Michael savait se faire respecter, au besoin en employant la manière forte.

La rumeur prétendait qu’il faisait partie de la mafia, tout comme leur père avant lui, mais Simone s’était toujours refusée à y croire, même si certaines de ses activités étaient sujettes à caution.

Quoi qu’il en soit, elle était, pour la première fois de sa vie, tentée de faire jouer les relations de sa famille.

Avant qu’elle ait eu le temps de battre en retraite, un autre membre du Club philanthropique se précipita vers le bureau et inscrivit son offre.

Copie conforme de Marilyn Monroe, avec ses cheveux blond platine et son fourreau en lamé or épousant ses courbes de sirène, Nikki Albright parla suffisamment fort pour être entendue à la cantonade.

— S’il croit qu’il va récupérer ce bureau, il se met le doigt dans l’œil. J’y mettrai le prix qu’il faudra, mais il ne l’aura pas.

Le ton amer de Nikki incita Simone à se demander ce qu’Albert lui avait fait.

— Tu devrais mesurer tes paroles, ma chère, dit un homme, d’une voix posée aux inflexions aristocratiques.

Simone reconnut la voix de l’ex-mari de Nikki, avant même de tourner la tête de son côté.

Avec sa silhouette haute et élancée soulignée par un coûteux costume gris anthracite, ses cheveux blonds parfaitement coupés, son teint soigneusement hâlé, Sam Albright était incontestablement l’homme le plus élégant de l’assemblée, mais quelque chose en lui la dérangeait. L’arrogance de ses manières, peut-être, l’ironie condescendante de son regard…

— Et alors, quoi ? protesta Nikki. Tu vas m’empêcher de parler, peut-être ?

— J’ai les moyens de régler les situations déplaisantes, susurra Sam. Il me semble que tu en sais quelque chose.

Il la toisa durement de ses yeux bleu pâle et s’en alla, laissant une Nikki visiblement effrayée.

Simone se frotta les bras pour dissiper la chair de poule et descendit l’escalier, cherchant à repérer les journalistes afin de les éviter.

***

Dans la salle principale, les invités s’étaient rassemblés en petits groupes. Certains étaient déjà assis, d’autres s’agitaient sur la piste de danse. La majorité d’entre eux avait plus de cinquante ans, et le DJ faisait passer de vieux rocks des années 1970.

A tout prendre, Simone aimait mieux cette musique que la techno écoutée en boucle par Drew. Son fils la rendait folle avec ce vacarme, mais elle avait heureusement fini par obtenir qu’il porte des écouteurs quand elle était à la maison.

A mi-hauteur de l’escalier, elle s’arrêta en repérant Cassandra qui parlait à un homme dont l’allure lui semblait étrangement familière.

Ce devait être le propriétaire du club, dont elle avait parlé. Il était grand, musclé… et incroyablement séduisant. Même à cette distance, Simone pouvait distinguer ses traits ciselés encadrés par d’épais cheveux d’un noir bleuté.

Son estomac se noua et sa gorge se serra.

Il ressemblait tellement à…

S’exhortant à la raison, elle s’obligea à descendre les dernières marches, sans toutefois parvenir à détacher les yeux de cet homme.

Soudain, comme s’il avait conscience d’être observé, il releva la tête et planta son regard dans le sien.

Un brusque vertige s’empara d’elle, et elle faillit perdre l’équilibre, se rattrapant de justesse à la rampe.

Dans une sorte de brouillard, elle vit Cassandra entraîner l’homme dans sa direction.

Les lèvres de la jeune femme bougeaient, mais Simone était incapable de comprendre ce qu’elle lui disait.

Elle ne saisit qu’un seul mot : Gideon.

***

Gideon était totalement abasourdi.

L’agitation autour de lui s’était fondue dans une lointaine rumeur qui palpitait au rythme de la course du sang dans ses veines, tandis qu’il faisait face à la femme qu’il croyait ne plus jamais revoir.

Il n’avait pas fait le rapprochement entre elle et la femme dont Cassandra lui avait parlé lors de l’organisation du gala de charité.

Il ne pouvait s’empêcher de dévorer Simone des yeux. Elle était plus belle que dans son souvenir, avec ses pommettes hautes et ses yeux en amande d’un étonnant vert émeraude. La maturité lui allait bien.

— Madame Burke, dit-il, s’efforçant de garder un ton neutre tandis qu’il jetait un coup d’œil à sa main gauche crispée sur la rampe.

— Il y a quelque chose que je devrais savoir ? demanda Cassandra, dont le regard étonné passait de l’un à l’autre.

— Je suppose que si c’était le cas, tu le saurais déjà, répliqua Gideon d’un ton agacé.

Cassandra soupira.

— Combien de fois devrai-je te répéter que ça ne fonctionne pas comme ça ?

Simone cilla, visiblement un peu perdue.

— De quoi parlez-vous ?

— Du don de Cassandra.

— C’est-à-dire ?

— Oh, ce n’est rien du tout, répliqua la jeune femme. J’ai parfois des intuitions. Simone s’occupe des relations publiques du Club philanthropique de Chicago, s’empressa-t-elle d’ajouter.

— Et je suis sûr qu’elle fait un excellent travail, répondit plaisamment Gideon.

Mais Simone semblait pressée d’écourter cet échange.

— Ravie de vous avoir rencontré. Si vous voulez bien m’excuser, il faut que je m’occupe des invités.

Gideon la suivit des yeux.

— Je sens quelque chose de spécial entre vous, dit Cassandra. Ce n’est pas la première fois que vous vous rencontrez.

— Si tu n’as rien à faire, je pense pouvoir trouver de quoi t’occuper.

— D’accord, j’ai compris l’allusion. Mais si tu as envie de parler d’elle…

Gideon ne répondit pas, et Cassandra n’attendit pas le second avertissement pour s’esquiver.

Dès qu’il fut seul, Gideon essaya de repérer Simone dans la foule, mais elle semblait avoir disparu.

Encore.

Elle pouvait détruire tout ce pour quoi il avait travaillé.

Elle pouvait le détruire.

Il lui suffisait pour cela de prévenir son frère, Michael DeNali, qu’il était de retour à Chicago.
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Simone écumait la salle à la recherche de son frère, afin de l’intercepter avant qu’il se retrouve face au propriétaire du club Classé Confidentiel.

Joey Ruscetti avait beau se faire appeler Gideon Maddox, cela n’empêcherait pas Michael de le reconnaître.

Son cœur battait à tout rompre. Elle espérait que Gideon ne l’avait pas suivie. Elle risqua un coup d’œil par-dessus son épaule, mais ne le vit pas.

— Simone, te voilà !

Michael passa un bras autour de sa taille et l’embrassa sur la joue.

Avec son costume de grand couturier et sa coupe de cheveux à la mode, il pouvait presque se fondre dans la foule. Mais il y avait quelque chose en lui, une attitude particulière, une façon de scruter en permanence la salle comme s’il cherchait à repérer un ennemi embusqué, qui en faisait un être à part.

Sans parler du garde du corps qui se tenait deux pas en arrière !

Avec sa silhouette de lutteur et ses cheveux blonds coupés en brosse, Ulf Nachtmann était le centre d’attention de nombreuses femmes, mais ses yeux d’un bleu translucide ne quittaient pas l’homme qu’il était payé pour protéger.

— Tu n’as rien à boire, dit Michael d’un ton de reproche.

— Je travaille, tu sais.

— Ton travail est terminé. Ce gala est un succès. Tu devrais le fêter.

Michael prit une coupe de champagne au passage d’un serveur et la plaça dans sa main.

— A la réussite de ma petite sœur.

— Je n’ai pas tout organisé toute seule, protesta-t-elle. Je ne suis qu’un des nombreux rouages de la machine.

— Eh bien, levons nos verres à ce succès collectif. Comment s’est déroulé ton entretien professionnel ?

— Ça aurait pu mieux se passer.

Michael vida sa coupe d’un trait.

— Je ne comprends pas cette soudaine envie de travailler. Rien ne t’y oblige.

— J’ai un fils à élever, au cas où tu l’aurais oublié. Et je ne suis pas sûre de toucher un centime de l’assurance-vie.

David avait souscrit une police de deux millions de dollars quelques mois avant sa mort. Malgré les conclusions de la police, l’enquêteur de la compagnie était persuadé qu’il s’était suicidé et faisait tout pour retarder le versement de la prime.

— Tu finiras par toucher l’argent de l’assurance, dit Michael d’un ton rassurant.

— En attendant, cela m’aiderait si je pouvais récupérer la part que David possédait dans le cabinet Cecchi et Burke.

— Comment cela ? Ce n’est toujours pas réglé ? Si tu m’avais laissé m’en occuper…

— Non ! Je ne veux pas que tu t’en mêles.

— Très bien. Inutile de t’énerver.

Il héla un serveur et lui désigna sa coupe vide.

— Et ne t’en fais pas pour l’argent. Je te donnerai tout ce que tu veux. J’ai même une meilleure idée. Vends ta maison et viens t’installer avec moi au manoir. Depuis mon divorce, cet endroit est beaucoup trop grand pour moi.

Pour lui, son personnel et ses gardes du corps, songea ironiquement Simone, mais elle comprenait ce qu’il voulait dire.

Le manoir de Prairie Avenue, construit au début du vingtième siècle par un industriel fortuné, était déjà trop grand pour sa famille quand ils y vivaient tous ensemble. Après l’incarcération de leur père au pénitencier de Joliet, leur mère était partie s’installer dans leur résidence de Floride, et Michael avait conservé la maison, qui avait alors vu passer trois épouses successives.

— Drew et toi pouvez prendre tout le troisième étage, proposa-t-il.

Comme elle ne répondait pas, il insista :

— Penses-y. Drew a besoin d’une présence masculine.

A seize ans, son fils avait en effet grand besoin d’une figure paternelle, mais Michael n’était pas le mieux placé pour endosser ce rôle.

— Tu sais que ça m’ennuie de te demander de l’argent, dit-elle.

— C’est l’argent de la famille.

— Justement.

L’expression de Michael s’assombrit.

— Je suis un homme d’affaires honnête.

Simone décida prudemment de ne pas polémiquer sur ce sujet.

— J’ai besoin de me prouver que je peux prendre soin de Drew et de moi, Michael. Toute ma vie, quelqu’un a pris soin de moi, d’abord papa, puis toi, puis David… Je veux réussir par moi-même. Tu peux sûrement le comprendre.

Michael se radoucit.

— D’accord, petite sœur. Tu sais que je ne peux rien te refuser. Mais quand même, tu devrais me laisser m’occuper de Cecchi.

Simone préféra changer de sujet.

— Où est passée ta cavalière pour la soirée ? demanda-t-elle.

— Je n’en ai pas. Je me suis dit que cet endroit grouillerait de riches célibataires, et comme j’en ai assez qu’on veuille m’épouser pour mon argent…

Elle éclata de rire.

— Tu peux toujours demander au Père Noël de t’offrir une nouvelle femme.

— Inutile. Je crois que mes critères viennent de changer.

Simone le regarda se diriger vers une jeune femme qu’elle ne reconnut pas.

Avec ses cheveux teints en rouge, son débardeur court et moulant révélant un piercing au nombril et son short en jean porté sur un collant à résille, elle ne passait pas inaperçue parmi les invités d’un style beaucoup plus classique.

Ce n’était pas exactement le genre de Michael, mais si elle parvenait à le divertir en le tenant éloigné des fantômes du passé, c’était tout ce qui comptait.

***

— Cette garce a encore surenchéri !

Gideon se retourna pour voir qui avait fait ce commentaire, et découvrit un grand échalas au front dégarni qui ajoutait une offre pour le bureau victorien.

— J’ai besoin d’un remontant, marmonna l’homme.

Gideon fit signe à Blade de garder l’œil sur cet invité mal embouché. Doté d’un physique impressionnant, le barman d’origine amérindienne n’était pas du genre à se laisser marcher sur les pieds, et Gideon savait qu’il pouvait compter sur lui en cas de problème.

Balayant la salle du regard, il chercha à localiser Simone. Il ne l’avait pas revue depuis leur brève discussion, mais il doutait qu’elle ait quitté les lieux, dans la mesure où elle faisait partie des organisateurs du gala.

Il avait cependant aperçu Michael, songea-t-il avec morosité. Par chance, il avait réussi à rester hors de son champ de vision. Il n’avait pas envie que les choses dégénèrent ce soir. Cet événement caritatif lui tenait trop à cœur pour qu’il veuille tout gâcher.

— Tu en fais une tête !

Gideon réalisa que Gabe Connor, son responsable de la sécurité, se trouvait juste devant lui.

— C’est une soirée un peu spéciale, admit-il. J’ai revu quelques fantômes du passé.

— Je peux faire quelque chose ?

Gideon remarqua une blonde platine qui s’arrêtait devant le bureau et ajoutait une offre sur la liste. La concurrente de l’homme au bar, sans doute.

Voyant que Gabe attendait une réaction, il reporta son attention sur lui.

— Tu connais Michael DeNali ?

— Qui n’en a pas entendu parler ? Il est ici ?

Gideon hocha la tête, guida Gabe vers la rambarde de la mezzanine, repéra Michael dans la foule et le désigna.

— Il risque de nous poser des problèmes, et je tiens à la réputation de mon club.

— Je m’en occupe.

Equipé d’une discrète oreillette couplée à un micro, Gabe s’adressa aux vigiles postés à l’étage inférieur, et leur demanda de surveiller Michael.

— Tu veux m’en parler ? demanda-t-il à Gideon.

— Peut-être un autre jour.

Gideon avait conscience de la curiosité qu’il éveillait au sein des Infiltrés, comme se surnommaient entre eux les membres de son équipe.

Ses amis ne savaient rien de son passé, or il semblait précisément que son passé venait de le rattraper.

Mais au fond, n’était-ce pas pour cette raison qu’il était revenu à Chicago ?

Même s’il avait passé une partie de sa vie à fuir, et en dépit des menaces de vengeance de Michael, il avait toujours su qu’il devrait revenir pour affronter ce qu’il avait laissé derrière lui.

C’était une question d’honneur.

Et puisqu’il était incapable d’oublier Simone, il savait aussi qu’il devrait un jour se résoudre à l’affronter.

Depuis son retour en ville, il avait fait surveiller Simone par un détective privé, et n’ignorait rien de sa vie. Tapi dans l’ombre, il attendait le bon moment, la bonne opportunité…

Pour quoi faire, exactement ?

Il n’en savait rien. Il avait failli repartir, jusqu’à ce qu’il se découvre une mission, une raison d’être, un prétexte pour ne pas fuir éternellement vers une autre ville, une autre existence dénuée de sens, comme il n’avait cessé de le faire durant tant d’années.

Les Infiltrés était un réseau de bénévoles qui aidaient les victimes d’erreur judiciaire, les personnes plongées dans des situations inextricables. Dans les situations désespérées, quand ils n’avaient plus personne vers qui se tourner, les démunis pouvaient s’adresser à lui et à ses associés.

C’était la raison pour laquelle il avait finalement accepté que le gala de charité se déroule au Classé Confidentiel. Porter secours aux femmes battues et à leurs enfants cadrait précisément avec la mission des Infiltrés.

Mais personne dans l’équipe ne connaissait la véritable identité de Gideon.

Peut-être était-il temps que la vérité éclate.

***

— Il ne vous reste que cinq minutes pour faire vos dernières enchères, annonça la voix de Galen au micro.

Simone essaya de se frayer un chemin à travers la foule qui jouait des coudes pour aller inscrire son offre sur les cartons.

Le micro grésilla, et on entendit un « zut ! » retentissant.

Galen venait de faire tomber quelque chose qui atterrit aux pieds de Simone.

— Je m’en occupe, dit-elle, en se penchant pour ramasser une dague ancienne.

Après avoir détaillé les ciselures et ornementations de pierres précieuses, elle la reposa sur la table.

— Voilà bien un objet peu commun !

— William collectionne les armes anciennes, précisa Galen, en parlant de son mari. J’ai l’intention de lui offrir pour Noël. C’est une dague de cérémonie, mais on peut remarquer aux encoches sur la poignée qu’elle a déjà servi à tuer.

Simone ne demandait pas à en savoir autant. Jamais elle n’avait remarqué ce côté morbide chez Galen. D’ordinaire, la quadragénaire était plutôt timide, mais à cet instant précis, avec ses joues empourprées et ses yeux scintillants, elle semblait étrangement surexcitée.

— J’espère que vous remporterez l’enchère, dit-elle pour la forme.

Cherchant Albert Cecchi parmi les invités, elle remarqua qu’il avait retrouvé sa femme.
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